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L’ÉVOLUTION DE LA MÉTRIQUE DANS LA POÉSIE ARABE CONTEMPORAINE : 
L’exemple d’Adonis 1
Salam DIAB DURANTON
École Normale Supérieure (Lyon)
Depuis une cinquantaine d’années, la poésie arabe a connu une série de mutations 
qui l’ont conduite de la métrique traditionnelle au vers dit libre et au poème en prose. 
Cette métamorphose progressive s’observe tout particulièrement dans l’œuvre d’Adonis. 
Si son vocabulaire demeure tributaire de la langue classique, sa métrique s’est détachée 
progressivement du vers traditionnel pour expérimenter des formes très originales. Cette 
évolution toute personnelle, n’en a pas moins été sensible à l’air du temps, c’est-à-dire 
aux transformations de la poésie arabe moderne dans son ensemble. On constate en eﬀet 
une profonde similitude entre le parcours personnel d’Adonis et celui des autres poètes, 
ses contemporains, particulièrement en ce qui concerne la métrique. On n’oubliera pas 
d’ailleurs que, très tôt, Adonis a été considéré comme un des chefs de ﬁle de l’école poétique 
moderne. Étudier l’évolution de la métrique contemporaine à travers l’œuvre d’Adonis 
paraît donc s’imposer. Certes, cette évolution a déjà pu être étudiée d’une manière générale, 
mais ses derniers développements n’ont pas encore fait l’objet d’une analyse approfondie, 
et c’est ce à quoi nous nous attacherons dans cet article.
Les principales étapes de l’évolution des formes poétiques chez Adonis
L’édition des œuvres complètes d’Adonis, couvrant une période qui va de 1949 à 
1993, constituera notre corpus (Adonis 1996a, 1996b et 1996c). La disposition des poèmes 
à l’intérieur de ces trois volumes est déjà en soi signiﬁcative pour notre propos. Dans 
un avertissement liminaire, l’auteur précise en eﬀet avoir renoncé à une présentation 
chronologique de ses œuvres « pour une meilleure succession de la construction et du 
rythme » (عﺎﻘﻳﻹاو ﺔﻴﻨﺒﻟا ﻊﺑﺎﺘﺘﻟ ًءﺎﻓو). Il privilégie une répartition très personnelle, rangeant son 
œuvre selon des critères de forme : poèmes courts, poèmes longs et textes sans mesure : 
« J’ai choisi, dit-il, de publier mes travaux poétiques selon un classement diﬀérent : un 
volume pour les poèmes courts, un autre pour les poèmes longs. Les textes sans mesure 
sont [rassemblés] dans un volume à part. Ce classement renonce à l’ordre chronologique 
pour mettre en valeur la structure et le rythme. Il favorise le contexte formaliste-artistique 
1. Je tiens à adresser tous mes remerciements à Georges Bohas pour son aide précieuse à l’élaboration de cette 
contribution.
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sur lequel se fonde le texte, au détriment de l’ordre chronologique de rédaction ou de 
publication des textes. Ainsi, cette édition rompt totalement avec toutes les autres éditions 
de ces œuvres, et les rend caduques. C’est la seule qu’il faut adopter 2. »
Il est ainsi hors de doute qu’Adonis lui-même considère cet aspect technique de sa 
poésie comme essentiel puisque c’est en fonction de cela qu’il organise sa production 
poétique. Le critère formel étant ainsi privilégié par l’auteur lui-même, notre approche 
s’en trouve confortée. Pour aller dans le même sens que le poète, nous ne traiterons pas 
chaque volume séparément. Les deux premiers seront étudiés conjointement. Nous verrons 
ensuite à part le troisième, consacré aux « textes sans mesure », aﬁn d’y vériﬁer s’il est bien 
vrai, comme il est dit, qu’il s’y est aﬀranchi de toute mesure. Puis, en fonction des résultats, 
nous verrons s’il y a lieu de le mettre ou non en lien avec les deux premiers.
1944-1955
Comme ses contemporains, Adonis oscille durant cette période entre respect de 
la métrique traditionnelle et volonté de changement, encore timide mais constant et 
créatif. Le premier poème, intitulé ضرﻷا ﺖﻟﺎﻗ (Qālati l-arḍ) et daté de 1949-1950, en porte 
témoignage. Il s’agit d’un texte tout à fait classique en termes de métrique, puisqu’il 
est composé suivant le mètre ẖafīf (l’usage de ce mètre en mašṭūr n’existe pas en poésie 
classique 3) (Adonis, 1996a : 23) :
mā ‘alay-nā qahru ṣ-ṣi‘ābi wa-lākinna
−  [∪ –]  – /  –  [–  ∪] –/ ∪ [∪ –] –/ ∪ 
‘alay-nā ’an naqhara l-mustaͥīlā
[∪ –] – / –   [–  ∪]  – / – [∪ –] – /
La nouveauté, dans ce poème, est la disposition des hémistiches l’un sous l’autre. Il 
suﬃt de reprendre la disposition classique pour retrouver une rime unique par strophe en 
plus des cas de tadwīr classique4 :
ـْﻨـﻜـﻟو  ،بﺎﻌــﺼﻟا  ﺮـﻬـﻗ  ﺎـﻨـﻴﻠـﻋ  ﺎﻣﻼﻴﺤــﺘــﺴﳌا  ﺮﻬﻘـﻧ  نأ  ﺎﻨﻴﻠـﻋ َﻦــ
ٍلﺎـﻴــﻟ  ﻦـﺤـﻧو  ﺎـﻨـﺨﻳرﺎـﺗ  ﻦـــﺤﻧﻼﻴــــﻣزإ  ﻪـﻨـﻴـــﳝ  ﻲﻓ  ﺖــﻜﺤـﺿ
ـﻳز  ﺎﻨﺤﻧاﻮﺟ  ﻲﻓ  ﺮﺒﻜﻟا  ﺮﺠﻓﻼـﻳﺪﻨـﻗ  ﺎﻨـﺣاﺮـﺟ  ﻰﻘــــﻟأو  ًﺎـﺘـ
ﻮﺴﻟا  ﺐﺠﳊا  قﺰﳕ  نأ  ﺎﻨﻤﻫﻻﻮﻬﺠﳌا  ﻒﺸﻜﻧو  ،ًءﺎﻴﺿ  د
ﺎﻧﺄﻛ  ﻰﺘﺣ  ةﺎﻴﳊا  ﺎﻨﺘﻔﺜﻛﻼﻴﺟ  ﻖﻧﺎﻌﻳ  ﺎﻬﻨﻣ  ﻞﻴﺟ  ﻒﻟأ
   
 ﺔﻧوزﻮﳌا ﺮﻴﻏ صﻮﺼﻨﻟاو ،ﺪﻠﺠﻣ ﻲﻓ ﺔﻠﻳﻮﻄﻟا ﺪﺋﺎﺼﻘﻟاو ،ﺪﻠﺠﻣ ﻲﻓ ةﺮﻴﺼﻘﻟا ﺪﺋﺎﺼﻘﻟا : ﺮﺧآ ﺐﻴﺗﺮﺘﺑ ﺔﻳﺮﻌﺸﻟا ﻲﻟﺎﻤﻋأ ﺮﺸﻧأ نأ تﺮﺛآ  .2
 يﺬﻟا ﻲﻨﻔﻟا – ﻲﻠﻴﻜﺸﺘﻟا قﺎﻴﺴﻟا ﻰﻟإ زﺎﺤﻨﻳ ﺐﻴﺗﺮﺗ ﻪﻧإ .عﺎﻘﻳﻹاو ﺔﻴﻨﺒﻟا ﻊﺑﺎﺘﺘﻟ ًءﺎﻓو ،ﻲﻨﻣﺰﻟا ﻊﺑﺎﺘﺘﻟا ﻦﻋ ﺐﻴﺗﺮﺘﻟا اﺬﻫ ﻰﻠﺨﺘﻳ .ﺪﻠﺠﻣ ﻲﻓ
 ﺔﻓﺎﺿإ ،لﺎﻤﻋﻷا ﻩﺬﻫ ﻦﻣ ﺔﻘﺑﺎﺴﻟا تﺎﻌﺒﻄﻟا ﻊﻣ ًﺎﻴﻠﻛ ﺔﻌﺒﻄﻟا ﻩﺬﻫ ﻊﻄﻘﺗ اﺬﻜﻫ .ﻩﺮﺸﻧ وأ ﻪﺘﺑﺎﺘﻛ ﻦﻣز ﻞﺴﻠﺴﺗ ﻰﻟإ ﺲﻴﻟو ،ﺺﻨﻟا ﻪﻴﻓ ﺲﺳﺄﺘﻳ
.ﺎﻫﺪﺣو ،ةﺪﻤﺘﻌﳌا ،نذإ ﻲﻫو .ﺎﻬﺨﺴﻨﺗ ﺎﻬﻧأ ﻰﻟإ
3. Voir FāẖŊrč (1981 : 43).
4. Le tadwīr classique consiste en la distribution d’un seul mot sur deux hémistiches. Alors que le rejet métrique 
(RM), courant en poésie moderne, est la distribution d’un seul pied sur deux vers. 
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Voyons un autre exemple tiré du même poème (Adonis, 1996a : 15) :
biya ğū‛un ’ilā l-ğamāli wa-min ṣadriya
    ∪ [∪ –] – / ∪ [– ∪] – /∪ [∪  – ] – / ∪ [∪ 
kāna l-hawā wa-kāna l-ğamālu
–] –  / ∪ [–   ∪]  – / –  [∪  –] – // 
La conﬁguration est rigoureusement identique à celle de l’exemple précédent. Si on 
redistribue les hémistiches, on retrouve un vers classique (également de mètre ẖafîf), un 
tadwīr 5 et une rime unique :
ﺎﺑآ  يروﺬﺟ  ﻲﻓ  ضرﻷا  ﺖﻟﺎﻗلاﺆﺳ  ﻲﻀﺒﻧ  ﻞﻛو  ،ﲔﻨﺣ  ُد
ﺪﺻ ﻦﻣو ،لﺎﻤﳉا ﻰﻟإ عﻮﺟ ﻲﺑلﺎﻤﳉا  نﺎﻛو  ،ىﻮﻬﻟا  نﺎﻛ  َير
Adonis reprend cette innovation dans d’autres textes, comme dans ce passage tiré du 
poème « ͥulum » (Adonis, 1996a : 65) : 
fī muhğatī taͥyā ma‛ī qiṣṣatun
    –  –  [∪ –] /–  – [∪ –] /– ∪ – / 
’awwalu-hā ’ab‛adu min ’an yabīn
 – ∪ [∪  –]/ – ∪ [∪  –] /  –  ∪ – /
’aš-šumu fī-hā min rubā mawṭinī
 –  ∪  [∪ –] /–   –  [∪ –]  / –  ∪ – /
rā’iͥata t-tuﬀāͥi wa l-yāsamīn
 – ∪[∪ –]/ – – [∪  –] /  – ∪ – / 
Ces vers ne sauraient être assignés au mètre sarī‘ maštūr, car dans le maštūr, les vers/
hémistiches riment. Mais si on rétablit l’ordre linéaire classique, on retrouve un sarī‘ entier 
manifestant une rime unique :
ﺔﺼﻗ  ﻲﻌﻣ  ﺎﻴﲢ  ﻲﺘﺠﻬﻣ  ﻲﻓْﲔﺒﻳ  نأ  ﻦﻣ  ﺪﻌﺑأ  ﺎﻬﻟوأ
ﻲﻨﻃﻮﻣ  ﻰﺑر  ﻦﻣ   ﺎﻬﻴﻓ  ﻢﺷأْﲔﻤﺳﺎﻴﻟاو  حﺎﻔﺘﻟا  ﺔﺤﺋار
تﺮﺠﻓ  ﺎﻬﻓوﺮﺣ  ﺎﳕﺄﻛْﲔﻌﻣ  ءﺎﻣو  ﺮﺨﺻ  ﻞﺒﺟ  ﻦﻣ
  
Cependant, une autre nouveauté est ici le rappel de la rime à la ﬁn de chacune des deux 
strophes (le poème n’en compte que deux) et l’irrégularité de la distribution des pieds :
ﺎﻬــﺑرد  ﻲــﺑ  ﺮﻴـــﺴﺗ  ﺔـــﺼﻗ  ﺎـﻳِلوﻷا  ﻦـــﻣﺰــﻟا  ءﺎـــﻀـــــﻓ  ﻰـــﻟإ
عﺪـﺒــﻣ  ﻢـﻠــﺣ  ﻻإ  ﺖــﻧأ  ﺎــﻣ2 pieds ﹺﻞــــﺒــﻘـــــﳌا ﻦــــــﻣﺰــﻠـــﻟ
ﻩراﺮـــــﺳأ يرﺪـــﺻ ﻲـــﻓ رﺪــﻬــﺗْﲔﺒـــﻳ ﻻ يﺬــــﻟا ﻪــــﻴﻓ ﻲﻟ ﻦــﻴﺒﻳ
     
  
5. Le tadwīr est très fréquent dans ce mètre. Voir FāẖŊrč (1981 : 46).
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En voici encore un exemple (Adonis, 1996a : 124) :
fī l-qadami l-ͥāﬁyati ṣ-ṣaġīrah
 –  ∪ [∪ –] / – ∪[∪ –]/ ∪ – – /
ẖamsu masāmīri wa-raqṣatāni
 –  ∪ [∪ –] / – ∪ [∪ –] / ∪ – – /
wa-d-darbu šubbākun ‘alā ğazīrah
–     –  [∪  –] / –  –  [∪ –]/ ∪ – – / 
ͥudūdu-hā l-ğirāͥu wa-l-’aġānī
∪ – [∪  –] / ∪ – [∪ –] / ∪ – – / 
Là aussi, ces vers peuvent s’analyser comme un raǧaz dont les hémistiches sont disposés 
l’un sous l’autre, comme dans le mašṭūr classique, mais sans rime unique. Il suﬃt de rétablir 
la disposition en deux hémistiches pour obtenir un raǧaz classique avec une rime unique :
ْﻩﺮﻴﻐﺼﻟا  ﺔﻴﻓﺎﳊا  مﺪﻘﻟا  ﻲﻓِنﺎﺘﺼﻗرو  ﺮﻴﻣﺎﺴﻣ  ﺲﻤﺧ
ْﻩﺮﻳﺰﺟ  ﻰﻠﻋ  كﺎﺒﺷ  برﺪﻟاوﻲﻧﺎﻏﻷاو  حاﺮﳉا  ﺎﻫدوﺪﺣ
 
Voici encore quelques vers qui témoignent du poids de l’héritage métrique. Ils sont 
tirés du poème « al-mušarradūn », (Adonis, 1996a : 58) :
šuddū r-riͥāla ’ilā ba‘īd
     –  –  [∪ –] / ∪∪ – [∪ – ] /
’aw fa-skunū ẖiyama l-ğalīdi
    –  –  [∪  –] /∪∪  –  [∪ – ] / – /
fa-bilādu-kum laysat hunā
  ∪∪ – [∪  –] /  –   –  [∪ –] /
naͥnu l-laḏīna ‘alā d-daẖīli tamarradū
    –   –   [∪ –] /∪∪ – [∪ –]/ ∪∪ –  [∪ –] /
Ces quatre vers ne présentent aucune diﬃculté pour ce qui est de la reconnaissance 
métrique (le pied du kāmil). Tout y suit la tradition métrique, en particulier le caractère 
long de la dernière syllabe du deuxième vers 6. De plus, on peut remarquer la présence 
d’une syllabe isolée ou orpheline7 (marquée en rouge) à la ﬁn du deuxième vers. Elle est 
orpheline parce qu’on ne peut la rattacher au mètre auquel obéissent les vers. Mais elle 
est bien attestée, en poésie moderne comme en poésie classique, et est codée sous le nom 
de tarfīl 8. Voici un autre exemple de cette syllabe orpheline ﬁnale, tiré du même poème 
(Adonis, 1996a : 59) :
6. Rappelons qu’en métrique classique, toute syllabe est longue en ﬁn de vers.
7. Il faut bien entendu minimiser au maximum le recours aux orphelines, sinon toutes les syllabes risquent de 
l’être.
8. Il s’agit d’une syllabe longue qui vient se rajouter en ﬁn du vers.
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min ’arḍi-nā ṭala‘a n-niḍālu
 – – [∪ –] / ∪∪ –  [∪ – ] / – /
wa-namā ‘alā ašlā’i-nā
∪∪ – [∪ –] / – – [∪ – ] /
L’analyse est strictement la même que dans l’exemple précédent. Il est important 
d’observer qu’en dehors de quelques rejets métriques, les syllabes ﬁnales sont toujours 
considérées, chez Adonis, comme longues, conformément à la métrique classique, ce qui 
pourrait constituer un point de divergence avec certains de ses contemporains 9. Ceci est 
d’autant plus vrai qu’on retrouve la même tendance dans la quasi-majorité de ses poèmes, 
malgré toutes les innovations audacieuses qu’il mettra plus tard en œuvre. On pourrait 
donc considérer ce procédé comme une constante de sa poésie. En voici un exemple tiré du 
poème « ͤubb » (Adonis, 1996a : 37) :
yuͥibbu-nī ṭ-ṭarīqu wa-l-baytu
∪  – [∪   –] / ∪ – [∪ –] / –   – / 
wa-ğarratun fī l-bayti ͥamrā’u
 ∪ – [∪ –] / –  –  [∪ –] / –  –/ 
ya‘šaqu-hā l-mā’u
 –  ∪ [∪  –] /  –  – /
On reconnaît ici le mètre sarī‘ avec un nombre variable de pieds (2 ou 3), ce qui n’est 
évidemment pas classique. Toutes les syllabes ﬁnales sont considérées comme longues. 
On pourrait en multiplier les exemples à l’inﬁni, y compris dans le troisième volume, 
l’attachement à ce phénomène demeurant constant. Au terme de cette étape, on peut 
conclure que la métrique classique reste la référence absolue dans la poésie d’Adonis de 
ces années-là et que, par voie de conséquence, les innovations demeurent timides. 
1955-1960
Durant cette période, la recherche métrique s’eﬀectue encore dans le cadre de l’héritage 
classique, du moins à lire ces deux volumes. On peut y découvrir, dans un même poème, 
d’une part, un mélange de mètres 10 et, d’autre part, des syllabes orphelines. Prenons le 
poème « ’awrāq fī r-rīͥ » (Adonis, 1996a : 99) :
qāla ẖatwī wa-raddadat ’ab‘ādī
 – [∪ –]  – / ∪ [ – ∪] –  / –  –  –
qad takūnu l-ͥayātu ’aḍyaqa  min ṯaqbin ṣaġīrin fī kawmatin min ramādi
–  [∪ –]  – / ∪ [– ∪] – /∪[∪  – ]  –/ § /– [∪ –] – / – [– ∪ ] –  / –  [∪  –] – /
Ces deux vers appartiennent bel et bien au mètre ẖafīf. Le premier est mašṭūr, ce qui 
n’est pas classique, alors que le second, si l’on compte bien le nombre des pieds, est la 
somme des deux hémistiches, c’est-à-dire la parfaite représentation d’un vers classique de 
9. Voir G. Bohas & S. Diab Duranton (2006).
10. Procédé déjà banalisé par les poètes du mahğar.
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ẖafīf à six pieds, avec tadwīr dans le mot ṯaqbin. Par ailleurs, le dernier pied du premier vers 
ne doit pas nous induire en erreur. En eﬀet, le poète fait usage d’un procédé métrique très 
classique qu’on appelle taš‘īṯ 11 et qui consiste à supprimer la syllabe brève du watid mağmū‘ 
du ẖafīf « fā‘ilātun » aﬁn d’obtenir « fālātun = maf‘ūlun», c’est-à-dire trois syllabes longues (– 
– –) au lieu d’un pied à watid médian (– [∪  –] –). Observons maintenant les six vers suivants 
du même poème :
ka-l-lu‘abi
 –  ∪ [∪ –] /
tarkuḍu fī mafāṣilī
 –  ∪ [∪ –]/ ∪– [∪ –] /
kullu riyāͥi t-ta‘abi
 –  ∪ [∪ –]/ – ∪ [∪ –] /
hal ruwwi‘at min lahabī
 –   –  [∪ –] / –  ∪ [∪ –] /
fa-ltağa’at li-rīšatī
 –  ∪ [∪ –] / ∪ – [∪ –] /
wa-ẖtaba’at fī kutubī 
 –  ∪ [∪ –]  / – ∪ [∪ –] /
Il  n’est pas diﬃcile de constater qu’ils appartiennent au mètre rağaz qu’on aurait pu 
qualiﬁer de manhūk si le premier vers ne comptait qu’un seul pied. Rien donc de nouveau 
métriquement, si ce n’est la diﬀérence du nombre de pieds entre le premier vers et le reste. 
Voici encore quelques vers tirés du même poème (Adonis, 1996a : 102) :
yabtakirūna l-ͥayāta bi-l-‘adadi
–  ∪ [∪ –]  // – ∪ [–∪] // – ∪ [∪–] //
bi-wāͥidin ğā’i‘in bi-dūni yadi
∪ – [∪ –] // – ∪ [–∪] // – ∪ [∪ –] //
wa-’āẖirin niṣfu-hu mina z-zabadi
∪– [∪ –] //– ∪ [–∪] // – ∪ [∪ –] //
lā yubdi‘u r-ramlu ’ayya ’uġniyatin
– – [∪ – ] // – ∪ [–∪] // – ∪ [∪ –] //
walā tuͥissu l-’ašyā’u bi-l-’abadi
∪– [∪ – ] // – – [–∪ ]// – ∪ [∪ –] //
Pour une meilleure visibilité du parallélisme entre les vers, nous ne retenons que les 
structures métriques :
– ∪ [∪ –] // – ∪ [– ∪] // – ∪ [∪ –] //
∪ – [∪ –] // – ∪ [– ∪] // – ∪ [∪ –] //
∪ – [∪ –] // – ∪ [– ∪] // – ∪ [∪ –] //
–  – [∪ –] // – ∪ [– ∪] // – ∪ [∪ –] //
∪ – [∪ –] // –  – [– ∪] // – ∪ [∪ –] //
11. Voir FāẖŊrč (1981 : 125) et al-Tibrčzč (1969 : 115).
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On s’aperçoit d’emblée que le mètre est le mašṭūr du munsariͥ 12, à une rime près,  ce 
qui n’est évidemment pas classique13, car les seuls mašṭūr, selon la métrique classique, sont 
le rajaz et le sarī‛ 14.
Étudions encore quelques vers du même poème (Adonis, 1996a : 113) :
’a-tafhamunī wa-’anā ka-l-ͥayāti ‘amīqun ba‘īdu
[∪ –] ∪ // [∪ –] ∪ // [∪  –] – // [∪ –] ∪ // [∪ –] – // [∪ –] –//
wa-kayfa taͥaqqaqta ’annī ’uͥibbu wa-’annī ’urīdu
[∪ –] ∪ // [∪ –] – // [∪  –] – // [∪ –] ∪ // [∪ –] – // [∪ –] – //
wa-fī raġbatī l-ir-riyāͥi maqarrun wa-qatbun
[∪ –] – // [∪ –] – // [∪ –] ∪ // [∪ –] – // [∪ –] – //
Établissons le parallélisme :
[∪ –] ∪   //  [∪ –] ∪ //  [∪  –] – //  [∪ –] ∪ //  [∪ –] – //  [∪ –] –//
[∪ –] ∪  //  [∪ –] – //  [∪  –] – // [∪ –] ∪  //  [∪ –] – // [∪ –] –//
[∪ –] –  //   [∪ –] – //  [∪ –] ∪  //  [∪ –] –  //  [∪–] – //
Il n’y a pas de doute : on retrouve la structure du mètre mutaqārib, mais avec une 
alternance du nombre de pieds.
Trois mètres ont été identiﬁés dans un même poème : le rağaz, le maštūr du sarī‘ et le 
mutaqārib.
Voici d’autres exemples, tirés cette fois du tome II (Adonis, 1996b : 52). On observe une 
première innovation qui tient à l’introduction d’une pièce de théâtre dans la poésie. Cette 
expérience théâtrale se conﬁrmera davantage chez Adonis vers la ﬁn des années soixante. 
Quoi qu’il en soit, une mosaïque de mètres est aussi observée dans cette pièce, avec une 
nuance cependant : contrairement aux exemples précédents, où l’ensemble des mètres se 
trouve à l’intérieur d’un même poème, on rencontre ici un seul type de pied par scène :
fī dāẖilī tatakawwanu
– – [∪ –] // ∪∪ – [∪ –] //
’ašyā’a hāḏa l-‛ālam
– – [∪ –] // – – – //
wa-bi-’aḍlu‛ī tatalawwanu
∪∪ – [∪ –] // ∪∪ – [∪ –] //
wa-bi-ẖātamī
∪∪ – [∪ –] //
Nous avons ci-dessus des vers qui pourraient se rattacher au mètre kāmil. Ci-dessous, 
ils comportent des pieds de ramal (Adonis, 1996b : 56) :
fī madā haḏī l-ͥadīqah
– [∪ –] – // – [∪ –] – //
12. Je remercie M. le Professeur MaḥmŊd al-FāẖŊrč d’avoir attiré mon attention sur ce point.
13. Voir M. al-FāḫŊrč (1981 : 56).
14. Ibid.
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’alfu baͥrin wa-ͥarīqah
– [∪ –] – // ∪ [∪ –] – //
lam taqul ’anta l-ͥaqīqah
– [∪ –] – // – [∪ –] – //
Prenons d’autres exemples qui illustrent bien les diﬀérentes possibilités que le poète 
expérimente en matière de brassage métrique. Sur une disposition graphique qui pourrait 
faire penser à un mini « muwaššaͥ », l’auteur compose quelques vers, tirés du poème 
« al’aṭfāl » (Adonis, 1996a : 123) 15  :
ﻰﻟوﻷا ﺔﺣﻮﻠﻟا
رﺎﻬﻨﻟا ﻊﻠﻄﻳ           ﺎﻨﺘﻴﺑ ﺪﻨﻋ
رﺎﻐﺼــﻟا ﺪـﻳ ﻲـﻓ ﺔـﺑﺎـﻃ ﻪـﻬــﺟو
’al-lawͥatu l-’ūlā
  – – [∪ – ]  // – – //
‘inda bayti-nā  yaṭla‘u n-nahār
– [∪ –] ∪  // –  [–∪ ]– // ∪ – // 
wağhu-hu ṭābatun fī yadi ṣ-ṣiġār
– [∪ –]  // – [∪ –] //– [∪ –] // ∪  – //
Ce poème est une vraie mosaïque : trois pieds diﬀérents et trois vers, successivement 
du sarī‘ (amputé du premier pied), du ẖafīf et du mutadārak. Le deuxième vers serait un 
hémistiche cassé en deux avec un pied ﬁnal composé des deux syllabes (brève et longue) 
signalées en rouge. Ceci n’est évidemment pas possible en poésie classique.
Cette tendance à mélanger des pieds diﬀérents, isolée durant cette période, se conﬁrme 
plus tard, devient plus complexe et se révèle porteuse d’un phénomène tout à fait nouveau 
chez Adonis, sur lequel nous reviendrons par la suite. 
Il est une dernière innovation, d’ordre linguistique cette fois, que l’on constate dans 
cette période et à laquelle nous n’avons pas encore fait allusion, qui consiste en l’usage 
du dialecte. Nous avons relevé sa présence une seule fois dans le premier volume (Adonis, 
1996a :123 et 126), dans le poème signalé ci-dessus. Comme on sait, l’usage du dialecte en 
poésie, à l’ère du modernisme, était encouragé par les écrivains de l’époque, en particulier 
dans le cercle des poètes libanais auquel appartenait Adonis. Sur le plan métrique, ces 
vers en dialecte égyptien et libanais présentent aussi leur originalité, celle de mêler dans 
chacun des vers deux types de pieds, ceux du mutadārak et ceux du rajaz (Adonis, 1996a : 
123 et 126 respectivement) :
a) minsammī ‘ammenā
 – – // – – [∪ –] //
 llī byēẖod ’ummenā
 – – // – – [∪ –] //
15. Nous avons reproduit la disposition spatiale du poème sur la page.
69L’ÉVOLUTION DE LA MÉTRIQUE DANS LA POÉSIE ARABE CONTEMPORAINE
b) yā rourou lawen betrūͥ
 – – // – [∪ –] // – – //
 ğiblī ma‛ak ša’feh mne ssamā
 – – [∪ –] // – – // – [∪ –] //
En conséquence, on pourrait qualiﬁer cette étape d’un véritable « sas », ou de phase de 
transition entre la précédente et celle qui va suivre.
Depuis 1960
A partir de cette période, l’emprise de la tradition classique s’estompe au proﬁt d’une 
modernité de plus en plus aﬃrmée. En eﬀet, l’importance accordée jusque là au mètre va 
se réduire considérablement, voire disparaître, malgré quelques cas isolés (voir Adonis, 
1996a : 317 et 350). Le mètre sera destitué au proﬁt du pied.
En consultant le tome I, on découvre d’emblée des textes16, au nombre de six, intitulés 
« رﻮﻣﺰﻣ » et émaillés de poèmes, tous courts17. Comment expliquer la présence de ces 
textes en prose dans un volume où l’auteur lui-même les qualiﬁe de poèmes versiﬁés ? 
Le découpage métrique de quelques lignes de ces textes (Adonis, 1996a : 143) pourrait 
apporter une esquisse de réponse :
yuqbilu ’a‘zala ka-l-ġābati wa-ka-l-ġaymi lā yuraddu, 
– ∪ [∪ –] // ∪ [∪ –] // – ∪∪ [∪ –] //  – [∪ – ] // (∪) – ∪
wa-’amsi ͥamala qārratan wa-naqala l-baͥra min makāni-hi.
[∪ –] // ∪∪∪∪18 // – [∪ – ] // ∪∪ [∪ –] // – [∪ –] // ∪ – [∪ –] //
Tout d’abord, une première remarque s’impose : le mot qārratan, qui inclut une syllabe 
surlongue [cvvc], est parfaitement grammatical, mais il n’apparaît pas en poésie classique19, 
sauf dans un seul cas que tous les traités de métrique reprennent, y compris le Kāfī d’al-
Tibrčzč 20 :
 ءﻼﻌﻟا ﻮﺑأ ﻩﻼﻣأ ﺎﻣ ﻮﺤﻧ ﺔﻴﻓﺎﻘﻟا ﺮﻴﻏ ﻲﻓ ًاذﺎﺷ ءﺎﺟ ﺎﲟرو ،ﺔﺻﻮﺼﺨﻣ ٍفاﻮﻗ ﻲﻓ ﻻإ نﺎﻨﻛﺎﺳ [ﺮﻌﺸﻟا] ﻪﻴﻓ ﻊﻤﺘﺠﻳ ﻻ
  :ﻰﻨﻌﳌا اﺬﻫ ﻲﻓ يﺮﻌﳌا
ﺎﻨﻴﻤﻠﺴﳌا ﻰﻠﻋ ًﺎﺿﺮﻓو ًﺎﻤﺘﺣ صﺎﻘﺘﻟا نﺎﻛو صﺎﺼﻘﻟا ﻦﻣﺮﻓ
Al-Tibrčzi corrige aussitôt :
.نﺎﻨﻛﺎﺳ ﻪﻴﻓ ﻊﻤﺘﺠﻳ ﻻ ﻰﺘﺣ ،صﺎﺼﻘﻟا نﺎﻛو : ةﺪﻴﳉا ﺔﻳوﺮﻟاو
16. L’attention doit être portée au fait que l’auteur avait signalé la présence des « textes » uniquement dans le 
volume 3. On verra par la suite que les textes du volume cité ne sont pas moins versiﬁés que ceux-là.
17. Il semble s’agir ici d’une allusion aux psaumes de David.
18. Rappelons qu’en poésie, la formation des syllabes s’accompagne de la suppression des frontières entre les 
mots. Par conséquent, la séquence des quatre brèves, qui pose problème sur le plan phonétique, ne pose pas pro-
blème ici.
19. Voir à ce sujet Bohas (1979).
20. Al-Tibrčzč (1969 : 18).
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Par conséquent, on peut considérer la présence de cette syllabe comme étant un 
phénomène tout à fait nouveau en poésie moderne.
Par ailleurs, la succession de quatre syllabes brèves (∪∪∪∪), signalées en rouge, est le 
résultat de la présence d’une diérèse (une syllabe longue est transformée en deux brèves) 
libre par opposition à la diérèse classique qui ne peut opérer qu’en présence d’une longue 
contigüe. Le pied devait être : ∪∪ –. La syllabe longue du watid a été scindée en deux brèves, 
ce qui a donné une suite de quatre brèves : ∪∪∪∪.
D’autres syllabes brèves, signalées en rouge, dénotent la présence de diérèses libres. Le 
bleu souligne la présence d’une syllabe orpheline. Naturellement, la possibilité de ramener 
ces deux lignes à un  mètre est totalement exclue. En revanche, on pourrait aisément parler 
d’un pied à watid ﬁnal qui constitue le point de repère pour une segmentation métrique 
juste. 
La réponse adéquate à notre interrogation est qu’il ne s’agit aucunement de prose sans 
mesure. Bien au contraire, nous avons pu sans peine mettre en évidence la présence de 
cette mesure.
Pour étayer ces propos, analysons les lignes suivantes (Adonis, 1996a : 143) :
Wa-l-ͥīratu waṭanu-hu lākinna-hu malī’un bi-l-‛uyūni
– [– ∪] ∪ // ∪ ∪ [∪ –] – // – [∪ –] ∪ // –  – –  // ∪ [– ∪]  RM
yur‛ibu wa-yun‛išu
– // ∪ ∪ [∪ –] ∪ ∪ //
Ici aussi, il s’agit d’un cas de  diérèse libre. Notons tout d’abord le rejet métrique qui 
a lieu entre les deux lignes ; autrement dit la syllabe en ﬁn de vers est considérée, ici, en 
fonction de son statut phonologique de brève. De même, nous ne pouvons pas parler en 
terme de mètre (même si le début fait penser à un muğtaṯṯ) mais d’un pied à watid médian.
Tout cela conﬁrme la proposition précédente: il y a bien de la mesure dans ces lignes. 
Donnons encore quelques exemples tirés d’autres «psaumes» (Adonis, 1996a : 167) :
’aͥmilu hāwiyatī wa-’amšī. ’aṭmusu d-durūba llatī tatanāhā ; 
– (∪) [∪ –] ∪∪ //– [∪ –] – // – [∪ – ] ∪ // – [– ∪] – // ∪ [∪ –] – //  
’aftaͥu d-durūba ṭ-ṭawīlata ka-l-hawā’i wa-t-turābi.
– [∪ –] ∪ // – [– ∪ ] – // ∪ [∪ –] ∪ // – [∪ –] ∪ // – – //
Ici non plus, ce n’est ni du ramal, ni du ẖafīf, mais plutôt un pied à watid médian pour 
lequel il a fallu isoler la syllabe signalée en bleu et lui donner le statut d’orpheline. A 
signaler, en rouge, dans le premier pied aussi, la diérèse libre.
Toutefois, si ces exemples nous permettent de prouver qu’il y a de la mesure dans 
ces lignes, leur watid médian devient en quelque sorte une « monnaie rare », puisqu’il est 
désormais rarissime d’en trouver dans la poésie contemporaine d’Adonis. Sa métrique 
révèle une consécration du watid ﬁnal et mağmū‘. Ces propriétés deviennent une constante 
de sa poésie, comme on peut encore le voir dans l’exemple suivant (Adonis, 1996b : 114) :
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’a‘ṭinī ’an ’ukāšifa hāḏi l-’asāfīra hāḏa l-ğamād
– [∪ –] // – [∪ –] //  ∪ [∪ –] // – [∪ –] //  – [∪ –] // – [∪ –] //
’a‘ṭinī ’an ’akūna l-ͥasā wa-l-ͥarīrā
– [∪ –] // – [∪ –] // – [∪ –] // – [∪ –] // –
fī zamani l-laylaki wa-s-sunūnū wa-n-nawrasi l-‘āšiqi wa-l-’a‘yād
– ∪ [∪ –] // – ∪ [∪ –] // ∪ – – // – – [∪ –] // – ∪ [∪ –] //  – – // 
ği’tu ’ilā baġdād
– ∪ [∪ –] // – – 
‘alā biṣātin ğāmiͥin wadī’
∪ – [∪ –] // – – [∪ –] // [∪ –] //
Notons avant tout la présence d’une synérèse (deux syllabes brèves qui deviennent 
une longue) qui est signalée en rouge. Il s’agit du troisième pied de la troisième ligne (∪ 
– – ). La représentation abstraite du pied ne saurait être que : ∪ ∪ [∪ –]. Les deux brèves se 
sont réalisées en une longue pour donner un pied ∪ – –.
Ces lignes conﬁrment également la place fondamentale acquise par le pied, avec le 
libre choix du nombre des variables : ici, une ou deux. De plus, on peut noter une tendance 
à utiliser majoritairement des pieds à watid ﬁnal et mağmū‘, ce qui réduit considérablement 
le caractère imprévisible de la métrique d’Adonis.
Voyons un des derniers poèmes (Adonis, 1996b : 411), écrit en 1993, qui est la meilleure 
illustration de ce nouveau procédé :
mamzūğan
–  –  – //
bi-l-’anqāḍi bi-kulli ġubārin manṯūran
–  – // – ∪ [∪ –] //  ∪ [∪  –]  // –  –  // –  –
fī kawnin yatafattatu bayna yadayya ’u‘āniqu yawmī ’amšī wa-’arā ğasadī ẖalfī
– –// – ∪ [∪ –] // ∪[∪ –] // ∪[∪ –] // ∪[∪ –] // ∪[∪ – ] // – – // – ∪ [∪ –] // ∪ [∪ –]// – – //
L’exemple est tout à fait caractéristique de la nouvelle métrique d’Adonis, qui consiste 
à recourir à des pieds formés d’un watid ﬁnal précédé d’une ou deux variables. Rappelons 
que si le nombre des variables peut être diﬀérent d’un pied à l’autre, la place de ces variables 
est constante, c’est-à-dire avant le watid. 
Avouons qu’avant de procéder à cette analyse métrique, nous nous attendions à trouver 
une multitude de possibilités de combinaison : [∪ –] x 21, x [∪ –], [∪ –] x x, x x [∪ –], x [∪ 
–] x, x x et x x x. Au lieu de cela, la possibilité métrique dominante dans la poésie d’Adonis 
est la suivante : 
(x) x [∪ –]
Comme on peut donc le constater, l’évolution métrique chez Adonis tend vers la 
simplicité. La démarche choisie par le poète pour en arriver là semble quelque peu 
tâtonnante et progressive. En voulant s’émanciper de la métrique classique, Adonis s’est 
débarrassé peu à peu du carcan de cette dernière, en privilégiant le pied. Mais pourquoi 
21. x symbolise la position variable, qui peut être indiﬀéremment réalisée comme une syllabe brève ou longue.
72 SALAM DIAB DURANTON
avec un watid ﬁnal ? C’est peut-être là la part du hasard dans cette évolution métrique, à 
moins que cette dominante ne soit due à la structure morphologique de la langue elle-
même.
Volume III
Rappelons que nous avons opté pour une étude isolée de ce volume, avec pour objectif 
de vériﬁer, comme en avait prévenu l’auteur dans son avertissement, l’absence de mesure 
dans ces textes, et de voir si cela pourrait justiﬁer la nouvelle répartition. Dans cette 
optique, nous allons étudier quelques exemples représentatifs. Le premier texte choisi 
date de 1958. En voici deux lignes (Adonis, 1996c :15) :
lissā ‘āti hāribatan ka-muẖmali ṯ-ṯalği, lil-‘umri muğannaͥan bil-qašši, tatamazzaqu l-ͥayātu, 
– –// –[∪ –] // ∪[∪–] // ∪ –[∪– ] // –[∪–] // – ∪[∪–] // (∪) – – – // ∪∪ [∪–] // ∪– [∪–] // ∪
wa-taṣīru ͥurūfan’uẖrā.
∪ [∪ –] // ∪ [∪ –] // – – – //
Rappelons d’abord qu’en utilisant la couleur rouge, nous indiquons la présence d’une 
synérèse libre et par le bleu, la syllabe orpheline. L’analyse métrique de ces lignes conforte la 
formulation proposée à la ﬁn de la première partie, à savoir la récurrence dans la métrique 
d’Adonis du pied composé d’un watid précédé d’une ou de deux variables. 
Analysons l’exemple suivant, qui appartient à la même période (Adonis, 1996c : 29) :
ḏāhilun taͥta šāšati n-nubū’ati ma’ẖūḏun bi-r-ramli – yā rağul 22 ! qul lanā ’āyatan ta’tī…
– [∪ –] // – [∪ –] // ∪ – [∪ –] // ∪ [∪ – ]// – – // – – // ∪ – [∪ –] // – [∪ –] // – [∪ –] // – – //
Comme on peut le constater, il s’agit principalement d’un pied à watid ﬁnal avec 
alternance d’une ou de deux variables et trois synérèses (en rouge).
Voici un autre exemple (Adonis, 1996c : 60), bien plus surprenant que le premier. Il est 
daté de 1962 :
ğasadu š-šā‛iri
∪ [∪ –] // – [∪ –] //
ğasadu ṭ-ṭiﬂi wa-l-ġurāb
∪ [∪ –] // – [∪ –] // ∪ – //
ğasadun fī l-kitāb
∪ [∪ –] // – [∪ –] // 
fī hašīm s-satā’iri fī l-bābi fī l-ͥağari s-sāhiri
– [∪ –] // – [∪ –] // ∪ [∪ –] // – [∪ –] // ∪ [∪ –] //  ∪ [∪ –] //
Il ne fait aucun doute qu’il y a de la mesure dans ces lignes, malgré la présence de 
ce pied ﬁnal signalé en rouge. Donnons encore un exemple (Adonis, 1996c :129), daté de 
1971 :
22. En respectant les règles pausales de lecture.
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bayna wağhin yamīlu’ ilā l-māriğwānā taͥmilu-hū šāšatu l-layl,
– ∪ – // – ∪ – // ∪ ∪ – // – – // – – – // ∪ ∪  – // – ∪ – // – 
wa-wağhin yamīlu ilā l-’ēybī’em taͥmilu-hū šamsūn bāridah
∪ – // – ∪ – //  ∪ ∪ – // – – // – – // ∪ ∪ – //  – – //  – ∪ – //
Dans ces lignes, nous mettons en évidence la présence d’une structure métrique, 
constituée de pieds à watid ﬁnal précédé d’une variable (x [∪ –]), avec occurrence de 
plusieurs synérèses signalées en rouge. En voici encore un autre exemple (Adonis, 1996c : 
414), daté de 1973-1975 :
1) wazamamtu nafsī ∪∪ – [∪ –] // – //
2) waṣirtu ’aͥsana ∪ – [∪ –] // ∪ [∪    RM 
3) ͥiṣnin   –] // – //   
4) baynī wabayna… – – [∪ –] // – // 
Tout d’abord, on peut remarquer les orphelines ﬁnales classiques à la ﬁn des lignes 1, 
3 et 4. Ensuite, c’est au nom du parallélisme entre ces vers qu’on peut appliquer la diérèse 
libre pour constater un rejet métrique entre les lignes 2 et 3.
Voici encore d’autres vers, écrits en 1988 (Adonis, 1996c : 420) :
’al-makānu laylatu l-qadri – [∪ –] ∪ // – [∪ – ] – // ∪ RM
’asāﬁlu muṯqalatun bi-l-’a‘ālī [∪ –] ∪ // ∪ [– ∪] ∪ // – [– ∪] – // – //
Notre découpage met en évidence la présence d’un pied à watid médian, avec un rejet 
métrique entre les deux lignes, et une orpheline ﬁnale en deuxième ligne.
Citons enﬁn un dernier exemple23 (Adonis, 1996c : 478), écrit en 198324 :
ṣan‘ā’u, ’āẖuḏu-ki bayna ḏirā‘ayya namsī ma‘a riğālin yarfa‘ūna-n
 – – [∪ –] // ∪∪ [∪ –] // ∪ [∪ –] //– [∪ –] // – ∪∪ [∪ –] // – – [∪ –] // – RM
nahāra miẓallata ’aͥzānin   ma‘a nisā’in yaͥmilna ‘alā ’aktāﬁ-hinna
[∪ –] // ∪ [∪ –] // ∪ [∪ –] // – – // ∪∪ [∪ –] // – – // – ∪ [∪ –] // – – [∪ –] // ∪  RM
humūman bi-lawni z-zabībi  wa-laysa li-’aqdāmi-hinna ’illā šahwatun wāͥidatun :
[∪ –] // – [∪ –] // – [∪ –] // ∪  [∪ –] // ∪ [∪ –] // – [∪ –]// ∪ – – //– [∪–] // – [∪–] //
’an tuqabbila-hā r-rīͥ
– [∪ –] // ∪ [∪ –] // – //
Là encore, il s’agit d’un pied à watid ﬁnal précédé d’une ou deux variables. La possibilité 
de diérèse libre (les syllabes soulignées) peut être réalisée, une synérèse en troisième ligne 
(en rouge), deux rejets métriques, entre la deuxième ligne et la troisième, et enﬁn une 
orpheline ﬁnale.
23. Nous reproduisons la disposition des lignes telle qu’elle se présente dans la version imprimée.
24. Si l’on compare la date de cet exemple avec celle du précédent, on constate que, même à l’intérieur de ce 
volume, les textes ne suivent pas un ordre chronologique.
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On pourrait multiplier les exemples sans changer la donne : on retrouve le même 
phénomène dans la majorité des textes présents dans ce volume. Aussi longue et prosaïque 
que la ligne puisse apparaître, la mesure demeure omniprésente. Par conséquent, et sans la 
moindre hésitation, on peut lier métriquement les trois volumes ensemble et leur appliquer 
la même approche. 
On pourrait donc légitimement s’interroger sur la déﬁnition que l’auteur a donnée, 
dans son avertissement, du caractère non mesuré (ﺔﻧوزﻮﻣ  ﺮﻴﻏ  صﻮﺼﻧ)  de ce volume. 
Serait-ce pour une meilleure visibilité de cette distribution artistique (ﻲﻠﻴﻜﺸﺘﻟا  قﺎﻴﺴﻟا) 
pour laquelle l’auteur a choisi de revoir le classement de l’intégralité de sa production 
poétique ? En eﬀet, la première chose qui frappe dans ce volume est le fait que l’innovation 
réside principalement dans l’éclatement spatial de la phrase poétique. Sa distribution 
sur la page connaît une véritable révolution, qui tranche vigoureusement avec l’écriture 
classique en matière poétique. Notons tout de même que cette révolution semble s’inspirer 
abondamment de Mallarmé et d’Apollinaire.
On peut dire qu’Adonis propose une peinture par le moyen du langage. Tout d’abord 
en variant la taille de certains mots à l’intérieur du même texte (Adonis, 1996c : 419-470), 
ou grâce aux diﬀérents espaces laissés entre les mots, ou encore à travers une distribution 
verticale (entre autres, Adonis, 1996c : 246, 247). Parfois en introduisant des formes 
géométriques dans lesquelles des mots sont insérés (Adonis, 1996c : 251) ou des formes 
tout simplement dessinées (Adonis, 1996c : 565, 566). Une distribution au sens artistique 
du terme qui sert, comme le dit l’auteur lui-même dans son avertissement, le côté du 
« ﻲﻨﻔﻟا ﻲﻠﻴﻜﺸﺘﻟا ». 
En parallèle, on peut également trouver dans le corps du texte des citations de 
personnalités littéraires médiévales, comme al-Mutannabč, ou religieuses, comme le 
deuxième calife bien guidé (Adonis, 1996c : 454), ou mystiques encore, comme Ibn ‘Arabč 
(Adonis, 1996c : 459), ou, enﬁn, des sources littéraires, comme le Lisān al-‘arab (Adonis, 
1996c : 442). Plus frappante encore est l’insertion de caractères latins dans le texte arabe 
(Adonis, 1996c : 117).
L’auteur paraît attacher une importance primordiale à ces tentatives de disposition 
dans l’espace. Elles priment sur l’intérêt qu’il portait, à ses débuts, à l’innovation métrique. 
Visiblement très séduit par ce côté visuel, il se détourne, semble-t-il, de la création métrique 
et revoit en conséquence la disposition de l’ensemble de sa production poétique. Mais doit-
on pour autant conclure à une absence de métrique ? Bien au contraire. Il y a  de la mesure 
dans chacun de ces poèmes, même si le poète n’en est peut-être pas conscient.
Conclusion
Au terme de cette étude, que peut-on conclure à propos de celui qui fut le chef de ﬁle de 
toute une génération de poètes et, par conséquent, son expression la plus représentative ? 
La première moitié du vingtième siècle a été une période de gestation dans le domaine de 
la métrique. Toutes sortes d’expériences ont été tentées, au point que, contrairement à ce 
qui s’est passé pour la métrique classique qui se signale par sa stabilité, la poésie moderne 
s’est transformée en un vrai laboratoire. On s’est assigné pour objectif d’adapter la tradition 
métrique à une phrase poétique nouvelle, nourrie d’inﬂuences occidentales et soucieuse 
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de rendre compte du monde moderne. À des préoccupations nouvelles nées des profonds 
changements géopolitiques que connaissait la région paraissaient devoir correspondre 
de grandes mutations dans les autres domaines de la vie intellectuelle. Un besoin urgent 
se faisait sentir de moderniser le « moule » technique dans lequel devrait se couler cette 
nouvelle poésie.
Pour le dire autrement, la langue a été soumise à des expériences métriques variées. 
On est passé du vers classique à deux hémistiches et rime unique, au vers contenant un 
nombre variable de pieds, au vers pourvu de pieds dissemblables, voire au calligramme, 
à l’éclatement spatial de la phrase sur la page. Il a fallu tous ces tâtonnements avant 
d’arriver à une mesure autre, susceptible d’entrer en harmonie avec la pensée poétique 
nouvelle, expression d’une société en perpétuelle mutation, sans que, pour autant, cette 
forme se soit totalement émancipée de la métrique « mère ». Les éléments fondateurs de 
la métrique ẖalčlienne (le watid, le pied) sont toujours présents. Mais Adonis a simpliﬁé 
considérablement leur disposition et la hiérarchie qui lie les uns aux autres. Désormais, 
elle ne s’inscrit plus dans un mètre, mais s’ordonne autour d’un type de pied.
La problématique d’Adonis, qui est celle de toute sa génération, a laissé perplexe la 
critique littéraire traditionnelle, qui ne sait trop comment la déﬁnir. Comment en eﬀet 
qualiﬁer cette nouvelle poésie ? Comme on voulait à tout prix la rattacher à la métrique 
classique, les déﬁnitions abondent : al-muṭlaq, al-ğadīd, al-ͥurr, al-ͥadīṯ, ši‛r al-taf‛ila, al-ši‛r 
al-manṯūr, etc. S’il y a divergence dans les termes, un consensus existe sur le fait qu’aucun 
d’eux n’est totalement approprié. Une chose est sûre : la terminologie de la métrique 
classique n’est plus adaptée pour rendre compte de cette situation nouvelle. Il est donc 
nécessaire d’adopter d’autres modèles, faute de quoi la liste des attributs risque de continuer 
à s’allonger sans proﬁt véritable et sans permettre de mieux décrire le phénomène. 
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